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			Chapitre premier

			Il y a deux choses que j’aime dans le fait que Paris accueille l’Exposition universelle. D’abord, je peux passer inaperçue parmi la foule de visiteurs qui déambulent dans les rues. Ensuite, je sais que des loups-garous se trouvent forcément là, quelque part. Tout simplement parce qu’ils sont comme moi : ils aiment se rendre invisibles.

			Ma mère me dit que je suis jeune et que je devrais oublier nos ennemis pour profiter de cette ambiance incroyable. Que ce genre d’événement ne se produit qu’une fois dans une vie. Venant d’une sorcière qui n’a toujours vécu que pour sa mission, on croit rêver ! Toutefois, elle a raison sur un point : l’atmosphère qui règne dans les rues de Paris est assez fascinante. Des personnes de toutes les nationalités déambulent et discutent à la terrasse des cafés. Un vent de modernité et de dynamisme flotte dans l’air.

			On invente un tas de machines plus innovantes les unes que les autres. Les ingénieurs pensent que l’industrie pourra propulser le monde dans une ère nouvelle. Une ère où les gens comme moi seront définitivement réduits au rang de mythe.

			Se dire que les sorcières, les vampires ou les loups-garous n’existent pas doit être plus rassurant, j’imagine. Les gens aiment se voiler la face…

			Perdue dans mes pensées, je heurte une femme qui se promène au bras d’un jeune homme.

			— Oh, sorry ! dis-je en anglais, avant de traduire. Pardon !

			Cela fait six mois que j’ai quitté Londres pour Paris, mais je continue à penser et à rêver en anglais. J’ai vécu la même chose lors de mes précédents déménagements, d’un pays à l’autre. Facile de les compter : j’en ai vécu dix-sept, un par an depuis que je suis née. Mes parents se déplacent au gré de leur chasse. Par chance, je suis dotée d’une grande faculté d’adaptation. Déformation professionnelle, je suppose ! Et j’apprends très vite les langues aussi.

			

			J’en profite pour demander mon chemin à la jeune femme que je viens de percuter :

			— Pourriez-vous m’indiquer où se trouve l’université de la Sorbonne, s’il vous plaît ?

			Sous son chapeau haut de forme, son compagnon me toise avec hostilité.

			— Ne nous dites pas que vous êtes l’une de ces femmes qui prétendent vouloir étudier au milieu des hommes ?

			— C’est exactement cela ! je rétorque en redressant le menton. Seriez-vous devin, par hasard ? Oh ! pour le chemin, laissez tomber. Je vais me débrouiller seule !

			L’entrée des femmes à l’université suscite de farouches hostilités et reste rare. Le combat ne fait que commencer ! Alors que je m’éloigne, j’entends l’homme dire à sa compagne :

			— Quelle hérésie ! Comment peut-on autoriser les femmes à passer leur baccalauréat ? Voilà qu’elles aspirent à faire des études supérieures maintenant !

			Je décide de l’attendre, plaquée contre un mur. Pile à l’instant où il passe, je referme mon ombrelle et la tends – oh, par inadvertance ! – devant ses jambes. Il s’affale dans une flaque d’eau boueuse.

			— Comme je suis maladroite ! je m’exclame. Mais, à ma décharge, je ne suis qu’une pauvre femme !

			Le sourire aux lèvres, je pars sans écouter ses insultes et j’achète un journal à un petit vendeur qui connaît le quartier comme sa poche.

			Il m’indique des raccourcis pour rejoindre l’université, située quelques rues plus loin. Je longe les boulevards embouteillés par les voitures à cheval tout en feuilletant le journal. L’Exposition universelle s’étale en une, juste avant un fait divers glaçant : la nuit dernière, un homme a été retrouvé égorgé et éventré à Montmartre…

			C’est pensive que je finis par atteindre ma destination.

			Le bâtiment est imposant, presque intimidant. Tandis qu’à l’extérieur tout n’est que bruits, cris de cocher, roues qui cahotent sur les pavés et martèlements de sabots, l’intérieur paraît étrangement calme, un peu comme dans une église.

			Et, au moment d’y pénétrer, j’hésite.

			

			Pour cette journée très spéciale, je porte ma plus belle robe, d’une teinte rouge vif, avec un chapeau à large bord, surmonté d’un ruban en satin, ainsi qu’une petite cravate noire. Sans oublier mon ombrelle en dentelle, qui me sert davantage à contrer les misogynes que les rayons du soleil. Ma mère a critiqué ce choix, arguant que je devrais plutôt me montrer discrète. Sur le moment, je me sentais sûre de moi. Comme souvent !

			Maintenant, je ne le suis plus du tout.

			C’est une chose de vouloir défier le monde entier, c’en est une autre de l’assumer. Il y a aussi cette question : moi qui ne suis jamais allée à l’école et qui ai tout appris avec mes parents, ai-je ma place ici ?

			À mon entrée, les étudiants interrompent leur conversation pour me dévisager. D’autres grimacent. Dernièrement, j’ai lu un article sur une jeune femme qui, à son arrivée dans l’amphithéâtre, s’est vu accueillir par des sifflets d’oiseaux et des jets de pomme.

			Avec ma tenue, j’attire tous les regards et, soudain, j’ai envie de fuir.

			

			Cependant, j’ai un objectif précis, alors, pour me calmer, j’essaie de me focaliser sur le magnifique intérieur.

			Captivée, je mets quelques secondes à apercevoir l’homme qui me barre le chemin, en bas d’un escalier.

			— Bonjour, monsieur, je le salue poliment. Je cherche le secrétariat.

			— Les femmes n’entrent pas, lâche-t-il.

			Il se dresse de toute sa hauteur, sûrement afin de m’impressionner. S’il savait que je pourrais le coller au tapis en moins de deux ! Pas besoin de sortilège pour cela, j’ai appris à me battre.

			— Je voudrais avoir accès à la bibliothèque afin d’y mener des recherches, je précise.

			— C’est impossible, et je vous demande de vous en aller sur-le-champ, m’ordonne-t-il.

			À en juger par sa barbe grisonnante, il ne doit pas être un étudiant. Plutôt un professeur. Un professeur qui refuse de vivre avec son temps.

			— Un jour, il y aura autant de femmes que d’hommes ici, prédis-je. Comment ferez-vous ?

			— Partez, ou je préviens la police, m’avertit-il.

			

			Je soupire, excédée. Je veux simplement consulter des livres. En quoi cela est-il si dérangeant ?

			— Ouh là là ! je feins de paniquer. J’ai peur ! Et on va me jeter en prison, vous croyez ?

			Il refuse toujours de me laisser passer ! Tandis que je cherche un moyen, sorcier ou pas, de me débarrasser de lui, un jeune homme s’approche. Les cheveux blonds et bouclés, les yeux vert clair, un sourire charmeur. Il est beau. Très beau même. Et il ne paraît pas dépourvu d’assurance.

			— Voyons, professeur Germain, dois-je vous rappeler que les femmes sont désormais autorisées à entrer à l’université ?

			— Il s’agit d’une énorme erreur ! s’emporte l’autre. Leur cerveau n’est pas fait pour étudier, ni par sa taille ni par ses capacités. Sans parler de leur système nerveux bien trop délicat et sensible pour supporter une série d’examens complexes.

			Ce qu’il ne faut pas entendre ! Je ne laisse pas le temps à l’étudiant de répondre.

			— Les femmes sont fortes et intelligentes. C’est d’ailleurs pour cette raison que les hommes s’efforcent de les brider. Parce qu’ils les craignent. Ils sont même morts de trouille.

			Près de moi, le garçon éclate de rire.

			— Bien envoyé ! me félicite-t-il avant de regarder le professeur. Monsieur Germain, je vous conseille sincèrement de permettre à cette jeune femme de profiter de notre bibliothèque ou je devrai en référer au doyen.

			Agacé, le professeur finit par abdiquer.

			— Très bien ! Puisque vous insistez tant, monsieur de Saint-Parlier. Mais vous en assumerez l’entière responsabilité !

			Non sans me fusiller du regard, il s’éloigne à grands pas, me laissant seule avec l’étudiant qui me sourit. J’ignore quoi penser de lui. Son assurance, alors qu’il paraît à peine plus âgé que moi, est assez inhabituelle. Je remarque aussi qu’il est très élégamment vêtu. Costume à la coupe impeccable, veston brodé, montre de gousset rutilante qui dépasse de sa poche. Petite originalité : il porte les cheveux plus longs que les autres garçons. Une manière de se démarquer, peut-être ?

			

			Je lui tends la main afin de serrer la sienne. Geste qui semble le déstabiliser… durant à peu près une demi-seconde.

			— Jenny Abbott.

			— Landry de Saint-Parlier, se présente-t-il. Enchanté de vous connaître. J’ai adoré votre repartie.

			— Ce professeur doit me haïr à l’heure qu’il est, je souligne. Il va probablement m’attendre à la sortie pour me régler mon compte.

			À sa manière de rire, j’ai l’air de beaucoup l’amuser. Je ne vois pourtant pas ce qu’il y a de si amusant !

			— Je vous remercie pour votre intervention, même si j’aurais pu régler le problème seule, je déclare. J’aurais juste une question : pourquoi ce professeur vous montre-t-il un tel respect ?

			— Par un heureux hasard, je porte le même nom qu’un baron très puissant de la haute société parisienne, me raconte-t-il. Un baron qui dîne chaque samedi avec le doyen de cette université. Et vous ?

			— « Vous » quoi ? Est-ce que je dîne avec le doyen de l’université ?

			

			Et voilà qu’il rit encore ! Aurais-je l’air d’un clown ?

			— D’où venez-vous et que souhaitez-vous étudier dans notre belle université ? précise-t-il.

			Je pourrais lui répondre que je descends d’une longue lignée de sorcières et de sorciers irlandais, et que notre mission principale est de traquer, puis de supprimer les loups-garous qui menacent la population aux quatre coins du monde. Que mes parents ne m’autorisent pas encore à chasser avec eux alors que j’ai dix-sept ans, que j’ai appris de multiples sortilèges, symboles magiques et potions, et que je me sens prête. Qu’ils s’en veulent énormément d’avoir échoué à capturer le redoutable loup-garou responsable d’une série de crimes l’an dernier à Londres, surnommé « Jack L’Éventreur ». Qu’ils ont suivi sa trace jusqu’à Paris, raison pour laquelle nous avons emménagé ici. Et, enfin, que je souhaite avoir accès à la bibliothèque de l’université afin d’y mener des recherches sur nos ennemis.

			Mais ça ferait sans doute un peu beaucoup pour une première conversation.

			

			— Puisque vous êtes là, vous pourriez peut-être me montrer où se trouve le secrétariat ?

			— Ah ! je vois, vous aimez les mystères, se réjouit-il.

			— Vous n’avez même pas idée à quel point ! Bon, vous comptez rester là à rigoler tout seul ou vous m’accompagnez ?

			Lorsqu’il rit de plus belle, je soupire, vaincue. Autant me résoudre à l’idée d’être… drôle.

			

		

		
			

			Chapitre 2

			Je me rends vite compte que le nom de Saint-Parlier ouvre toutes les portes. Landry n’est pas seulement influent auprès des professeurs, il lui suffit d’appuyer ma demande pour que l’assistant du doyen me donne son autorisation. Et avec le sourire, en plus !

			J’aurais pu utiliser la sorcellerie afin d’obtenir l’accès à la bibliothèque, mais cela aurait été plus long. Il aurait d’abord fallu que j’identifie un responsable, puis que je le suive, que je parvienne ensuite à glisser à son insu une potion dans sa boisson ou son plat, avant de réciter un sortilège d’obéissance. Si certaines incantations peuvent être prononcées sans potions, ces dernières deviennent nécessaires pour les sorts plus compliqués, tels que ceux qui manipulent l’esprit ou qui ramènent à la vie.

			

			Landry m’a donc permis de gagner du temps.

			Pourquoi m’a-t-il aidée ?

			Comme il doit aller en cours, je n’ai pas le temps de le lui demander.

			Grâce à ses indications, je repère facilement la bibliothèque. Elle est aussi belle que je l’imaginais ! Et tous ces livres ! J’ai déjà eu l’occasion de fréquenter des bibliothèques de quartier, notamment à Londres, mais elles étaient beaucoup plus modestes. Soudain, et même si j’ai tout fait pour venir ici, je me sens mal à l’aise. Je ne suis ni étudiante, ni professeure. Je me sens comme une intruse.

			Au fond de la salle, j’aperçois une jeune femme. Je suis un peu surprise car, étant donné l’hostilité de M. Germain, je ne m’attendais pas à trouver une étudiante ici ! Souriante, elle me salue d’un hochement de tête auquel je réponds timidement.

			— Bonjour.

			Je n’imagine même pas la dose de courage et d’audace qu’il lui faut pour fréquenter cette université presque entièrement masculine ! Moi, ce n’est pas pareil, je n’assiste pas aux cours. Je n’ai pas à supporter la haine des professeurs.

			

			La place est libre en face d’elle, et je lis clairement dans ses yeux qu’elle m’invite à la prendre. On pourrait peut-être devenir amies ? Je repousse aussitôt cette idée. À une amie, il faut se confier, et, moi, je ne peux rien dire. Sans oublier le fait que je ne vais sans doute pas rester longtemps à Paris. Avec mes déménagements incessants, j’ai appris à ne pas m’attacher…

			Quand je m’installe loin de la jeune femme, elle paraît déçue. Et, moi, j’ai un pincement au cœur parce que je sens qu’on aurait pu s’entendre.

			Il me faut un petit moment pour comprendre le système de classement. Une fois que c’est fait, je déniche des ouvrages sur les mythes anciens – des légendes aux yeux du monde, pas aux miens –, puis je m’installe à l’une des tables. Certains étudiants me considèrent d’un œil mauvais.

			Je dois oublier leur présence, leurs regards, et me concentrer.

			Après avoir sorti mon carnet et mon porte-plume, je me plonge dans la lecture tout en prenant des notes. Mes parents ignorent que je mène des recherches. Selon eux, les sorcières et les sorciers connaissent déjà tout ce qu’il y a à savoir à propos de leurs ennemis.

			Je ne suis pas d’accord.

			Je poursuis également un rêve : celui de pouvoir un jour trouver un remède pour « guérir » le virus lupin.

			Mon père prétend que, si je commence à humaniser ces créatures, je ne pourrai jamais les traquer. Qu’il faut au contraire les considérer comme des monstres pour être capable de les tuer. Mes parents suivent toujours le même procédé. Ils pistent le loup-garou jusqu’à ce que celui-ci retrouve son apparence humaine. Une fois qu’ils l’ont identifié, ils utilisent ensuite n’importe quel moyen pour lui ôter la vie.

			La règle est aussi simple qu’immuable : les sorciers n’attaquent jamais un loup-garou sous sa forme lupine.

			J’ignore si je pourrais faire ça. Supprimer un être humain. Si cela devait arriver au cours d’un combat et que je doive me défendre, ce serait différent, mais le tuer de sang-froid ?

			Je veux croire qu’il existe une autre voie et qu’un remède, sortilège, potion ou autre, existe. Je ne suis pas la première à essayer. D’autres l’ont fait avant moi, sans succès. Cela ne signifie pas pour autant que c’est impossible.

			J’ai tout le temps nécessaire. Depuis quelques mois, mes parents ne m’apprennent plus rien. Ils doivent estimer que leur travail est terminé. En attendant de pouvoir chasser, je tiens l’herboristerie avec eux, mais je m’ennuie un peu. Voilà pourquoi j’ai eu l’idée de venir à l’université. Je vais ainsi leur prouver que je sais prendre des initiatives.

			Je passe trois heures à étudier des livres avant de m’en aller, mon carnet rempli de notes qu’il me faudra mettre au propre.

			Lorsque je ressors de l’université, je m’attends à croiser le professeur Germain, le regard vengeur et muni d’un fusil de chasse, peut-être. Mais c’est sur Landry que je tombe. Et sa seule arme de destruction est son sourire ravageur.

			À la pensée qu’il m’attendait, je rougis bêtement. N’importe quoi ! J’espère surtout qu’il n’a rien remarqué.

			— Vos cours sont terminés ? je lui demande.

			

			— Oui, et le dernier était particulièrement distrayant, m’informe-t-il. M. Germain n’est pas le professeur le plus captivant d’habitude. Cependant, aujourd’hui, il était tellement énervé qu’il n’arrêtait pas de se tromper et de bafouiller. Il a même trébuché sur l’estrade ! Je crois que vous l’avez mis dans tous ses états.

			— J’en suis sincèrement désolée, je réponds.

			— Oh, non, ne le soyez surtout pas ! J’ai rarement autant ri en cours de sciences !

			Je trouve son visage encore plus saisissant à la lumière de l’extérieur.

			— Je vous remercie de nouveau pour votre aide, Landry. Maintenant, je dois y aller.

			— Ah, je comprends ! Votre fiancé vous attend…

			— Vous voulez parler d’un garçon qui régirait l’ensemble de ma vie, m’empêchant de faire ce que je veux ? je réplique.

			Il rit si fort que des étudiants qui bavardaient à proximité tournent la tête vers nous.

			— Vous décrivez cela comme une forme d’esclavage !

			— Et ce n’est pas ça ?

			

			— Vous êtes vraiment une personne particulière, Jenny, commente-t-il plus sérieusement. Me permettrez-vous de vous raccompagner chez vous ? Ma voiture est juste là.

			Je jette un coup d’œil au cocher qui patiente devant un landau. Pendant un instant, je m’interroge. M’entasser dans un omnibus bondé qui va mettre des heures à traverser la moitié de Paris ou bien bénéficier d’un trajet rapide et confortable ?

			La proposition de Landry est tentante, il faut l’avouer. Il y a également une lueur assez irrésistible dans ses yeux. C’est difficile de refuser. Mais pas impossible.

			Il a beau s’être montré gentil en m’aidant, j’ai cette petite voix dans ma tête. Celle qui me souffle de me méfier. De plus, même si ma famille n’est pas aussi connue et respectée que la sienne, hormis dans le milieu des sorciers, je dois garder ma fierté. Pense-t-il réellement m’impressionner avec son véhicule ? C’est raté.

			— Mes parents m’ont toujours conseillé de ne pas monter en voiture avec un inconnu. Je préfère prendre l’omnibus. Bonne fin de journée, Landry.

			

			— Je ne suis pas un inconnu puisque je vous ai donné mon nom, me rappelle-t-il.

			— Un nom ne fait pas tout, je rétorque, même si, dans son cas, cela aide bien.

			Sur ces mots, j’ouvre mon ombrelle et commence à m’éloigner. Il court pour me rattraper.

			— Jenny, attendez. Laissez-moi au moins patienter avec vous. S’il vous plaît.

			Je me retourne en soupirant, prête à l’envoyer promener, mais son regard suppliant m’en empêche.

			— Entendu.

			Évidemment, il n’y a aucun omnibus en vue. Et, évidemment, Landry retrouve vite son sourire et son assurance. Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ?

			— Dites-moi, Jenny, puis-je vous poser une question ? me demande-t-il.

			— Seulement si j’ai le droit de vous en poser une aussi, je réplique.

			Cela n’a pas l’air de l’inquiéter, au contraire. Croit-il que je m’intéresse à lui ? Ce n’est pas le cas !

			— Je vous en prie, m’invite-t-il. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.

			— Tout, vraiment ? D’accord. Alors, voilà… Espérez-vous quelque chose en échange de votre aide ?

			On s’attendrait à ce qu’il soit vexé par ma question, ou en colère peut-être ? mais il m’adresse un sourire charmeur.

			— « Quelque chose » ? Pourriez-vous être plus précise ? Je ne comprends pas trop.

			— Rôôô, vous voyez très bien ce que je veux dire ! La chose quoi !

			— « La chose » ? demande-t-il, de plus en plus amusé.

			Je sens mes joues s’enflammer. Voilà ce qui s’appelle être prise à son propre piège. Pourquoi ai-je mis ce sujet sur le tapis ? J’aurais dû savoir que ça amuserait Landry. Je n’y peux rien. Là, face à lui, j’ai l’impression que les mots sortent tout seuls de ma bouche.

			Je suis une sorcière, chasseuse de loups-garous, je suis capable d’invoquer des sorts qui me permettent d’accomplir des choses extraordinaires, et je me laisse troubler par… un garçon ?

			Je dois me ressaisir.

			— Oui, c’est exactement ça : la chose. Et, en me demandant ce que c’était, vous avez utilisé votre droit à me poser une question. Le jeu est fini, Landry.

			— Oh ! mais non, Jenny, s’il vous plaît, m’implore-t-il. Je vais répondre à votre question. Je vous ai aidée parce que… j’aimerais avoir des amis et que j’ignore comment m’y prendre.

			Il doit sûrement plaisanter ? Comment un garçon aussi charismatique, beau, riche et j’en passe, pourrait être seul ? Mais j’ai beau scruter son visage, je n’y vois que de la vulnérabilité. Surtout, je lis une solitude qui fait écho à la mienne. Comme si la dernière chose qu’il voulait, c’était être rejeté.

			Se sentir à part, je connais. Et je sais aussi qu’il n’est pas en train de mentir.

			L’omnibus à cheval arrive lorsque je ne l’attends plus. J’y grimpe et m’installe sur l’impériale. En bas, dans la rue, Landry a perdu le sourire.

			Il paraît… triste.

			 

			L’omnibus me dépose non loin de l’herboristerie de mes parents, située dans le quartier de Belleville. Il s’agit d’une boutique modeste, sur un grand boulevard, et dotée d’un petit appartement donnant sur la cour arrière. Rien de spécial ou de flamboyant. La discrétion, toujours.

			Les étagères sont remplies de plantes guérissant certains maux. C’est en étudiant leurs noms et leurs propriétés avec mes parents que j’ai appris à lire. J’ai aussi passé des heures penchée sur les grimoires ancestraux. Je savais prononcer mon premier sortilège quand les autres filles de mon âge s’amusaient encore à la poupée ! Normal qu’il m’ait été compliqué d’avoir des amies. La seule fois où j’ai voulu jouer avec une petite voisine, j’ai prononcé une incantation pour faire bouger sa toupie toute seule. Je croyais lui faire plaisir.

			Mes parents ont dû déménager…

			En poussant la porte, je sens tout de suite que quelque chose ne va pas. Ma mère court partout afin de rassembler différentes sortes de plantes. Penché sur le comptoir, mon père étudie une carte de Paris, les sourcils si froncés que ça lui dessine des plis profonds sur le front. Il y a cette tension que je connais par cœur sur leurs visages. Pourtant, nous ne sommes pas un soir de pleine lune.

			Distraits, ils ne remarquent pas immédiatement ma présence. Ma mère finit par se tourner vers moi. À son sourire crispé, pas de doute : il se passe quelque chose.

			— Alors, ma chérie, et l’université ? me demande-t-elle. C’était bien ?

			— La bibliothèque est fantastique, je lui réponds en observant les sachets de plantes dans ses mains. C’est pour une potion de mort ?

			Elle jette un coup d’œil vers mon père, qui s’est redressé, puis, avec un soupir, elle me répond :

			— Aujourd’hui, je suis allée à la morgue pour examiner le corps de l’homme retrouvé éventré à Montmartre.

			— Ils t’ont laissée le voir ? je m’étonne.

			— Je me suis déguisée en infirmière pour passer inaperçue. Nous avions raison, Jenny. Le loup-garou de Londres se trouve désormais bien ici. Les blessures infligées à la victime ressemblent à celles que j’ai pu observer à Whitechapel. Il a recommencé.

			Malgré le fait que ces crimes, survenus l’an dernier, n’aient pas forcément été commis des soirs de pleine lune, mes parents sont persuadés qu’il s’agit de l’œuvre d’un loup-garou. Un loup-garou qui, par un phénomène incompréhensible, se transformerait à volonté.

			Mais est-ce vraiment possible ?

			En tout cas, un meurtre semblable a été commis ici il y a huit mois. Depuis, plus rien.

			Jusqu’à hier.

			Mon père s’approche de nous.

			— Nous devons l’arrêter, une bonne fois pour toutes.

			— Je viens avec vous !

			Ils échangent un nouveau regard, et je peux déjà deviner leur réponse. C’est toujours la même : tu es trop jeune.

			— Non, toi, tu restes ici, tranche ma mère.

			— Mais je connais un tas de choses et je sais me battre. Aujourd’hui, j’ai même trouvé quelques pistes pour un remède ! Si l’on pouvait maîtriser les loups-garous, puis les guérir, on…

			— Alors, c’est pour ça que tu tenais tant à aller dans cette bibliothèque ? m’interrompt mon père. Nous pensions que tu voulais t’instruire. Oh ! Jenny…

			Son ton consterné est pire qu’une claque. C’est comme si j’étais un poids pour eux, un cas désespéré. Et ça me fait tellement mal que je dois retenir mes larmes.

			Il pose une main sur mon épaule.

			— Ne sois pas triste, d’accord ? Nous en reparlerons plus tard. Maintenant, va manger. On t’a gardé ton dîner au chaud sur le poêle.

			Comme si j’avais faim ! Malgré tout, j’obéis à contrecœur.

			 

			Chaque fois que mes parents partent en chasse, je ne peux pas dormir avant qu’ils reviennent. Je devrais être habituée ! Je vis cela depuis l’enfance et je sais qu’ils sont très forts. Malgré tout, rien n’y fait, j’ai toujours aussi peur pour eux.

			Étendue dans ma chambre, je sursaute au moindre bruit. Et quand, enfin, j’entends la porte arrière s’ouvrir, je bondis de mon lit, attrape ma lampe à pétrole et me précipite vers le couloir.

			Mes parents sont là. Vivants. Cependant, ma mère a une longue coupure au niveau de la tempe.

			

			— Que s’est-il passé ? je l’interroge.

			— Nous l’avons croisé, me raconte-t-elle. Hélas, il est extrêmement puissant et il a senti qu’on le suivait. Il nous a attendus dans une ruelle…

			— Il nous a attaqués par surprise, poursuit mon père en invitant ma mère à aller s’asseoir dans notre minuscule cuisine. Nous ne devons notre salut qu’au sortilège du rideau de flammes.

			Ce sort permet de créer un mur de feu qui fait reculer l’adversaire. Il est très risqué, car il peut déclencher un incendie incontrôlable, si bien que je ne l’ai encore jamais essayé.

			Je fonce chercher un linge propre et une pommade cicatrisante à base de plantes pour soigner ma mère. En l’examinant à la lumière de ma lampe, je constate que la coupure est plus profonde qu’elle en avait l’air au premier abord. Peut-être faudra-t-il utiliser un sortilège de guérison.

			Visiblement éprouvé, mon père nous observe, et, pour la première fois de ma vie, je lis de l’incertitude dans son regard.

			— Peut-être devrions-nous faire appel à d’autres sorciers pour nous aider…, suggère-t-il. Je vais envoyer des télégrammes à ceux que je connais en Belgique et en Italie.

			— Pourquoi ? je demande. Vous vous en sortez très bien d’habitude !

			Il baisse les yeux et murmure :

			— Ce loup-garou est spécial. Il y a autre chose aussi…

			— Quoi ? je m’enquiers.

			Il semble hésiter.

			— De toute façon, tu le liras dans les journaux. Ce soir, nous sommes arrivés trop tard. Il avait déjà tué une jeune femme.

			— J’ai reconnu cette victime, précise ma mère. Parce que nous l’avons suivie, le mois dernier, avant qu’elle parvienne à s’enfuir dans les Catacombes.

			— Vous voulez dire qu’elle était une louve-garou ? j’en déduis, stupéfaite. Mais, d’après ce qu’on sait, ils ne se tuent jamais entre eux ! Vous voyez qu’il y a encore des choses à apprendre à leur sujet, et je pourrai vous accompagner le mois prochain. Inutile de contacter d’autres sorciers. Je suis là. C’est bien pour ça que vous avez arrêté de me former, non ? Parce que je suis prête. Il est maintenant temps que je commence à chasser.

			Ma mère se lève, si bouleversée qu’elle se met à trembler.

			— Ma chérie, tu n’as donc pas compris ?

			— Compris quoi ?

			Elle regarde mon père qui acquiesce, avant de me regarder d’un air grave.

			— Nous avons fait fausse route avec toi, me confie-t-il. Tu n’es pas faite pour être une sorcière. C’est pour cette raison que nous avons cessé ton apprentissage.

			Je suis tellement estomaquée que j’en lâche le morceau de tissu avec lequel je tamponnais la plaie. Malgré la chaleur du poêle, je me sens soudain glacée. Je le pressens, quelque chose est en train de me foncer dessus, comme un train lancé à pleine vitesse, et je ne pourrai pas l’éviter.

			— Comment ça, je ne suis pas faite pour être une sorcière ? Vous m’entraînez dans ce but depuis que je suis née ! Je comprends, vous cherchez à me protéger. C’est l’attaque de ce soir, elle vous a déstabilisés. Mais je suis capable de combattre.

			— Non, ça n’a rien à voir avec ce qui s’est passé cette nuit, me contredit-il.

			— Nous ne savions pas comment te le dire, intervient ma mère, au bord des larmes. Tu… tu n’es pas comme nous. Tu veux affronter les loups-garous pour pouvoir les enfermer et les guérir. Or l’unique chose à faire est de les tuer sous leur forme humaine. Si tu n’en es pas convaincue, jusqu’aux tréfonds de ton âme, alors tu ne peux pas être une sorcière.

			— Mais c’est sans doute mieux ainsi, reprend mon père avec un sourire attristé. Au moins, tu ne prendras aucun risque et tu pourras mener une vie normale. Te trouver un gentil fiancé aussi, pourquoi pas ?

			Ça ne peut pas être réel… ou bien, j’ai mal compris ? J’ai tout sacrifié pour accomplir ma destinée. J’ai suivi mes parents à travers le monde sans jamais protester. J’ai passé des nuits blanches à me ronger les sangs pour eux. J’ai dû repousser toutes les personnes qui ont essayé de se lier d’amitié avec moi.

			Je suis restée seule. Et, là, mes parents sont en train de me dire que ça n’a servi à rien ? Tétanisée, je n’arrive pas à répondre. Il y a eu quelques signes pourtant. Comme le jour où mon père m’a demandé si j’aimerais passer mon baccalauréat et avoir un métier. Ou cet autre soir où je les ai surpris en train de discuter tout bas dans la cuisine. Ils se sont tus à mon arrivée, et j’ai clairement compris qu’ils parlaient de moi.

			Autant de signaux que j’ai refusé de voir.

			— Le monde change, affirme ma mère, les yeux fixés sur ceux de mon père. Les sorcières et les sorciers n’y auront bientôt plus leur place. Nous serons la dernière génération.

			— C’est ce qu’il y a de mieux pour toi, Jenny, soutient mon père. Oublie la sorcellerie et les loups-garous.

			Ces derniers mots résonnent encore longtemps en moi quand, enfermée dans ma chambre, je pleure sans pouvoir m’arrêter.
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